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            Je n’aurais jamais pensé que me faire virer de mon travail de rêve changerait ma vie.

          

        

      

    

    
      
        
        Et je n’aurais certainement jamais imaginé que trois petits mots causeraient ma perte.

        Croyez-moi — ce ne sont pas les mots auxquels vous pensez.

        Ces trois mots délicieux, à en faire frémir les orteils, murmurés par mon patron, ont tout fait basculer.

      

        

      
        Lorsque des compressions budgétaires à l’école de ma ville m’obligent à chercher désespérément un travail avant de me faire expulser, je tombe sur l’annonce de ma vie.

        Être une nounou à domicile pour une petite fille de cinq ans, ça peut être si difficile que ça ?

        Surtout quand le salaire est le double et que le poste est accompagné d’un père célibataire et sexy.

        Mais à l’instant où je pénètre dans la propriété de plusieurs millions de dollars de Graham Hayes et que je rencontre le milliardaire grincheux, je sais que je suis complètement dépassée.

        Ce n’est pas seulement qu’il est probablement l’homme le plus séduisant que j’aie jamais vu, c’est la façon dont il me fixe, comme s’il devait lutter de toutes ses forces pour ne pas me dévorer.

        La façon dont il serre les poings pour éviter de me toucher.

        La façon dont il me réprimande les dents serrées tandis que ses yeux emplis de désir me transpercent.

        Les choses coquines qu’il murmure contre mes lèvres tandis que ses mains m’explorent.

      

        

      
        Complètement dépassée.

      

        

      
        M’occuper de sa fille est un rêve — même sa mère m’adore.

        Bientôt, je suis follement amoureuse de ce fantasme que je suis en train de vivre.

        Je parviens même à ignorer les menaces énigmatiques de sa gouvernante qui est déterminée à me faire renvoyer.

        Mais je ne suis pas préparée au monde des milliardaires surpuissants et des fêtes fastueuses.

        D’ailleurs, Graham n’est pas comme ces gens — il est différent.

        Du moins, je crois que c’est le cas… jusqu’à ce qu’un personnage louche que j’ai tenté de laisser dans mon passé réapparaisse en tant que nouvel associé de Graham et me rappelle que ma place n’est pas dans ce monde.

      

        

      
        Parfois, les nouvelles qui changent une vie se présentent sous la forme de seulement trois simples mots.

        Parfois, elles se présentent sous la forme d’un secret inattendu et déchirant, et le conte de fées est brisé.

        Parfois, elles se présentent sous la forme de l’opportunité d’un nouveau départ.

      

        

      
        Il suffit d’être prêt à prendre le risque et à tourner la page ou peut-être… qu’il y a trois petits mots qui peuvent tout arranger.
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        Il a dit qu'il veut me faire des choses méchantes...de très méchantes choses.
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            Margot

          

        

      

    

    
      — Je suis virée ?

      Ces mots sonnent si étranges en sortant de ma bouche. On ne m'a jamais virée. Je n'ai que vingt-six ans, mais ça me fait quand même l'effet d'un coup de poing dans l'estomac.

      — Pas techniquement virée. Ce n'est pas à cause de vos performances, si ça peut vous consoler. C'est simplement une question de coupes budgétaires, me dit M. Diaz avec un air compatissant, comme si cela pouvait amortir le choc.

      Ce n'est pas le cas.

      — Je ne comprends pas. Le programme d'éducation musicale s'est tellement développé ces trois dernières années avec moi. Les en... — Mes mots se bloquent dans ma gorge nouée par l'émotion. — Les enfants. Et les enfants, alors ? Ils adorent mon cours.

      — Comme je vous l'ai dit, Mlle Silver, nous n'avons malheureusement plus les fonds nécessaires pour maintenir le programme. Je suis sûr que vous comprenez comment toute cette paperasse administrative complique les choses. Malheureusement, ça ne dépend pas de moi.

      Je fixe le sol, ma vision brouillée par les larmes.

      — Nous pouvons vous offrir deux semaines de salaire. — Il me tend une enveloppe, mais je ne la prends pas. — Je suis désolé, Mlle Silver. Vraiment, je le suis. — M. Diaz pose l'enveloppe sur la petite table à côté de moi avant de se lever et de quitter la pièce.

      Deux semaines ? C'est tout ? J'agite nerveusement les jambes, essayant de canaliser mon anxiété dans le mouvement plutôt que de m'effondrer en larmes dans la salle des professeurs.

      J'ai adoré chaque seconde de mon travail de professeure de musique. C'était le métier de mes rêves, celui pour lequel j'avais fait des études. Mes deux parents étaient musiciens. Ma mère m'a appris à lire la musique et mon père m'a appris à la ressentir.

      Je ramasse l'enveloppe. Entre ce chèque et mes petites économies, je dirais que j'ai assez d'argent pour vivre dans mon studio actuel à Chicago pendant encore un mois et demi avant de me faire expulser.

      Je soupire, je prends mon sac, puis je retourne dans ma salle de classe. C'est la fin du semestre, donc personne ne trouvera bizarre que je transporte un carton de mes affaires jusqu'à ma voiture. La plupart des professeurs vident leur salle pour l'été.

      — Au revoir, Mlle Silver. À l'année prochaine ! — Deux de mes élèves, Bryant et Adam, me saluent de la main alors que j'entre dans ma salle.

      — Passez un bon été, les garçons, dis-je tandis qu'ils passent tous les deux en coup de vent devant moi, descendent le couloir et sortent.

      Je ferme la porte derrière moi et m'y appuie un instant. La douleur de réaliser que je ne verrai pas Bryant et Adam l'année prochaine menace déjà de me submerger. Je repousse ces pensées, probablement encore un peu sous le choc de mon licenciement.

      L'odeur de ma salle de classe va me manquer. Ça peut paraître bizarre, mais chaque salle de classe a toujours cette même odeur de copeaux de crayon et de lingettes Lysol de notre enfance. Même si je suis presque sûre qu'aucun de ces enfants n'a jamais vu ou utilisé un crayon à papier de sa vie.

      Je souris en pensant à mon enseignante préférée de primaire, Mlle Nyguard. Elle était toujours si gentille et douce. Sa garde-robe de cardigans pastel et de jupes à fleurs donnait l'impression qu'elle les avait empruntés à quelqu'un de deux fois son âge. J'aimerais pouvoir lui dire l'impact qu'elle a eu sur moi. C'est grâce à elle que j'ai voulu devenir enseignante.

      Les souvenirs d'elle m'apaisent tandis que je range ma dernière affaire, une petite plante grasse que mes élèves m'ont offerte au début de l'année. Je prends le carton dans mes bras et me dirige vers la porte, sans m'arrêter pour jeter un dernier regard.

      — Hé, Margot, je te cherchais.

      Je me retourne et vois Hank Byers, le prof de sport, qui court vers moi en me faisant signe.

      — On est quelques-uns à aller au bar karaoké sur Wabash ce soir. Rien de fou, juste pour fêter la fin d'une nouvelle année scolaire. Tu devrais venir.

      Je souris. Hank a été amical avec tout le monde ici dès le premier jour. C'est un grand gaillard, grand et costaud, avec une épaisse tignasse de boucles blondes et des joues de chérubin aux fossettes parfaites. C'est le beau gosse du coin que toutes les profs célibataires ont tenté de séduire, mais à ma connaissance, aucune n'a réussi.

      — Je sais pas, dis-je en me mordillant la lèvre inférieure. Je n'avais pas l'intention de dire à qui que ce soit que mon poste a été supprimé, et si je sors dans un bar, il y a de fortes chances que je me morfonde, que je boive un peu trop et que je finisse probablement par pleurer à chaudes larmes auprès de quiconque voudra bien m'écouter.

      — Allez. Viens juste boire un verre. C'est moi qui offre. — Il sourit et tend les mains.

      — D'accord, un seul verre.

      — Super ! — Il tape dans ses mains. — Faut que j'y retourne. — Il pointe ses deux pouces par-dessus son épaule. — Je dois faire l'inventaire du matériel de sport et voir ce que je dois acheter pour l'année prochaine.

      — Ça marche, et merci pour l'invitation.

      — À ce soir, dit-il en se retournant pour repartir en courant vers le gymnase. — Et ne pense même pas à te défiler ! crie-t-il à travers ses mains en coupe avant de disparaître à l'intérieur.

      Je jette le carton sur ma banquette arrière et regarde une dernière fois le parking presque vide avant de rentrer chez moi.
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        * * *

      

      — Alors, qu'est-ce que tu comptes faire de ton été ?

      Ah, la fameuse question que tous les profs se posent entre eux.

      — Je vais probablement donner des cours de musique particuliers, comme chaque été.

      J'avale une gorgée de ma bière, l'estomac noué à l'idée que j'aurais dû contacter les parents il y a des semaines. Entre les formalités de fin d'année et le fait que je comptais encore avoir un travail à la rentrée, j'avais laissé traîner. D'habitude, j'ai six ou sept élèves en cours particuliers chaque été, mais c'est loin d'être suffisant pour couvrir ne serait-ce que la moitié de mon loyer.

      — Et toi ? Toujours coach de la petite ligue ?

      — Ouaip. Je vais encore coacher. Je ferai aussi un peu d'arbitrage pour les équipes d'adultes et je jouerai dans la ligue des plus de trente ans. Mon oncle Roy a aussi besoin d'un coup de main pour son entreprise de peinture, donc ça me fera un peu d'argent en plus. — Il fait tourner sa bouteille de bière sur le bar devant lui.

      Hank est vraiment un type séduisant et il est clairement motivé, mais je n'ai jamais ressenti la moindre attirance pour lui. Je ne sais pas trop pourquoi. Peut-être parce que nous sommes collègues, je ne me suis jamais permis de l'envisager.

      — C'est drôle comme tout le monde pense qu'être prof, c'est une promenade de santé parce qu'on a les étés de libres. Personne ne réalise qu'on a presque tous des boulots d'été pour payer les factures, surtout à Chicago.

      Je hoche la tête en signe d'accord, et nous rions tous les deux.

      — Je, euh, je me suis fait virer aujourd'hui. — Les mots sortent de ma bouche avant que je puisse les retenir.

      — Quoi ? — La tête de Hank se tourne brusquement vers moi, son expression choquée. — Pourquoi ?

      — Coupes budgétaires, dis-je en grattant l'étiquette de ma bouteille de bière.

      — Putain, mec, je suis vraiment désolé. — Il secoue la tête. Je sens la pitié émaner de lui et je regrette instantanément d'avoir dit quoi que ce soit.

      — Ce n'est pas grave. Je trouverai autre chose. — J'essaie de m'en convaincre.

      — Non, ce n'est pas bien. Tu es une prof géniale et ces enfants t'adorent. C'est plus qu'un travail, Margot ; c'est ta vie.

      Je pince les lèvres et hoche la tête, ses mots exprimant exactement pourquoi ça fait si mal. Je baisse la tête alors que les larmes commencent à couler. Inutile d'essayer de les retenir.

      — Je sais, Hank, je murmure alors qu'il se lève et prend mon bras pour m'attirer dans une étreinte.

      — Laisse tout sortir, dit-il, ses grandes mains s'enroulant à mi-chemin autour de mon dos alors que mes épaules commencent à être secouées de sanglots.

      Je n'ai pas le luxe de me soucier de paraître pathétique en ce moment. Peut-être que tout le monde pensera juste que j'ai trop bu et que je ne me contrôle plus. Tout vaut mieux que l'humiliation de s'être fait virer, même si ce n'est pas de ma faute.

      Nous restons ainsi encore quelques instants avant que je m'excuse pour aller me refaire une beauté aux toilettes. Le temps que je retourne à ma place, Hank nous a commandé une autre tournée.

      — Merci. — Je désigne la boisson d'un signe de tête en cherchant mon portefeuille dans mon sac. — Mais il faut que je rentre. La journée a été éprouvante.

      Son visage se rembrunit un peu tandis qu'il hoche la tête. — Je comprends. C'est pour moi, dit-il alors que je sors mon portefeuille.

      — Merci, Hank. — Je tends la main et lui serre rapidement la sienne.

      — Ne te fais pas oublier, d'accord ? Tu as mon numéro. Si tu as besoin de te défouler ou d'une référence pour un emploi ou quoi que ce soit, appelle-moi, d'accord ? — Il lève les sourcils en posant la question.

      — Bien sûr. — Je lui offre un signe de tête poli avant de rentrer chez moi.

      Je suis presque arrivée à mon immeuble quand mon téléphone vibre dans ma poche. Je tends la main et le sors, regardant l'écran pour voir qui pourrait bien m'appeler à cette heure de la nuit.

      C'est un nom et un numéro que je n'ai pas vus depuis près de quatre ans. En fait, la dernière fois que j'ai vu le nom de Warren Dorsey sur mon téléphone, c'était juste après le décès de ma mère.

      Je ne réponds pas. À la place, j'appuie sur le bouton pour ignorer l'appel et je fourre le téléphone dans ma poche. La dernière chose dont j'ai besoin en ce moment, c'est de savoir ce que mon père biologique, ce minable, est en train de manigancer.
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        * * *

      

      J'ai passé tout le week-end à éplucher les offres d'emploi. J'ai postulé à tous les postes qui avaient un lien, même lointain, avec la musique, puis j'ai commencé à m'attaquer aux cafés et aux magasins du coin.

      J'ai vérifié le solde de mon compte quarante-deux fois, un record, en quelques jours, le fixant comme s'il allait se transformer par magie en une somme suffisante pour m'éviter l'expulsion.

      J'ai aussi consulté mes e-mails au moins cent fois au cours de la semaine suivante, espérant, priant pour recevoir la moindre réponse à mes candidatures. Quelques-unes m'ont été retournées immédiatement avec un le poste a été pourvu ou nous avons le regret de vous informer que... Je n'ai même pas pris la peine de lire la suite.

      Exaspérée, j'ai ouvert ma dernière bouteille de vin. Ce n'était même pas une bouteille que j'avais achetée. C'était un vieil assemblage de vin de table poussiéreux, offert par l'administration de notre école pendant les fêtes, il y a quelques années.

      — Aux grands maux, les grands remèdes, ai-je marmonné en me servant un verre généreux et en ouvrant mon ordinateur portable.

      J'ai fait défiler les annonces sur Craigslist, au cas où quelqu'un aurait besoin de cours de musique particuliers. Plus de la moitié des e-mails que j'avais envoyés aux parents pour des leçons pendant l'été m'avaient été retournés avec des explications sur des voyages prévus ou des budgets serrés. Un nouveau coup dur pour mes économies inexistantes.

      Une annonce a attiré mon attention et j'ai cliqué sur le lien pour l'ouvrir.

      
        
        Recherche : Nounou à domicile. Temps plein, 5-6 jours par semaine. Toutes dépenses prises en charge. Assurance maladie, dentaire et ophtalmologique. Salaire compétitif. Poste à pourvoir immédiatement.

      

      

      — Waouh, sérieux ? J'ai rapproché l'écran de l'ordinateur de moi en lisant le salaire. — Ça ne peut pas être vrai. J'ai plissé les yeux en relisant.

      Comment diable quelqu'un pouvait-il payer une nounou plus du double de ce que je gagnais en tant qu'enseignante, et proposer de couvrir le logement et l'assurance maladie ?

      Mon excitation est montée tandis que je parcourais les qualifications requises. D'accord, je comprenais mieux pourquoi ils payaient si bien. Ils cherchaient quelqu'un avec, de préférence, un diplôme en puériculture ou dans un domaine connexe, une formation aux premiers secours (RCP), plus de cinq ans d'expérience avec les enfants, pas d'animaux de compagnie, et apte à enseigner la musique.

      — Oh, la vache ! ai-je glapi en bondissant du canapé. Je n'ai pas pu retenir mon sourire tandis que mon cœur battait la chamade dans ma poitrine. J'étais littéralement la candidate parfaite pour ce poste, et ils cherchaient quelqu'un qui pouvait commencer dès que possible.

      J'ai ouvert ma messagerie et j'ai copié l'adresse. J'ai joint mon CV et j'ai passé les trente minutes suivantes à rédiger une lettre de motivation parfaitement tournée et à ajouter un lien vers mon profil LinkedIn. J'ai retenu mon souffle, j'ai appuyé sur « Envoyer », et je me suis laissée retomber sur le canapé.

      Enfin, une lueur d'espoir.
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        * * *

      

      — Et vous avez un diplôme en sciences de l'éducation ? a demandé Miss Perry, une femme élancée avec un chignon parfaitement serré et un tailleur-jupe beige, en parcourant mon CV. Ses ongles courts et carrés étaient d'un rose très pâle et sa peau était lisse et brillante, comme si elle venait de se faire des injections de Botox.

      — Oui, une double licence, en fait, en éducation musicale ainsi qu'en éducation de la petite enfance.

      J'ai serré les doigts sur mes genoux, essayant de calmer mes nerfs.

      — Je vois, et votre dernier emploi a pris fin parce que... ? a-t-elle demandé en me regardant d'un air soupçonneux par-dessus les lunettes perchées sur son nez.

      — Des coupes budgétaires, malheureusement. J'y suis restée trois ans, mais le financement du programme de musique n'a pas été renouvelé, alors... me voilà. J'ai affiché un sourire nerveux tandis qu'elle reportait son attention sur le papier entre ses mains.

      — Oh, et j'ai apporté une lettre de recommandation de l'école où je viens d'enseigner. J'ai sorti le document de mon sac et le lui ai tendu.

      J'ai résisté à l'envie de lui réciter mon CV. Je voulais lui expliquer pourquoi j'étais parfaite pour ce poste, mais son air coincé me faisait perdre tous mes moyens. Sans parler de l'immense maison devant laquelle je m'étais garée, avec son énorme portail en fer forgé. Je ne savais même pas que des endroits pareils existaient dans la banlieue de Chicago.

      — Très bien. Elle m'a gratifiée d'un sourire pincé et a posé le CV sur le bureau devant elle, avec la lettre. — Nous vous appellerons. Elle s'est levée et m'a tendu la main.

      — D'accord. Je lui ai serré la main. — Merci encore beaucoup d'avoir pris le temps de me recevoir. J'attendrai votre appel avec impatience.

      Elle m'a raccompagnée à la porte d'entrée en silence, seul le cliquetis de ses talons sur le sol en marbre résonnait autour de nous.

      — Oh, et juste pour que vous le sachiez, mon emploi du temps est totalement libre. Je n'ai aucune obligation, donc si j'obtenais le poste, je serais entièrement dévouée. Elle m'a regardée d'un air absent, la main posée sur la poignée de la porte. — Ce que je veux dire, c'est que je n'ai ni mari, ni enfants, ni animaux. Même pas de petit ami, ai-je ajouté avec un petit rire.

      — Au revoir, a-t-elle dit. J'ai compris le message, j'ai franchi le seuil et la porte s'est refermée derrière moi.
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        * * *

      

      Une semaine entière, et rien.

      Pas de rappel.

      Pas d'e-mail.

      J'ai sorti mon téléphone de ma poche et j'ai vérifié que la sonnerie était bien activée. Je me suis aussi assurée de ne pas avoir d'appels manqués ou de messages. J'avais laissé deux messages vocaux et envoyé un e-mail de relance. Je savais que j'avais l'air désespérée, mais je l'étais. Il me restait de quoi payer mon dernier mois de loyer et j'avais en tout et pour tout cent vingt-deux dollars à mon nom.

      Une pensée fugace m'a traversé l'esprit. Peut-être que c'est le moment de contacter Warren Dorsey. Il est milliardaire, et plusieurs fois même. J'ai chassé cette idée de ma tête aussi vite qu'elle était venue.

      — Toujours rien ? m'a demandé Shelly, ma collègue du café local où j'avais réussi à décrocher un poste de barista.

      — Non. J'ai soupiré en remettant mon téléphone dans mon tablier.

      — Merde, ça craint, a-t-elle dit en sautant du comptoir et en retirant son tablier.

      J'étais reconnaissante pour les pourboires en espèces qu'on se partageait chaque jour, mais c'était quand même le salaire minimum et je ne toucherais pas ma première paie avant une autre semaine.

      Je me suis dirigée vers le néon « Ouvert » à la fenêtre et je l'ai éteint avant de verrouiller la porte. Comme nous étions un café, nous ouvrions tôt, donc j'avais pu faire des journées de douze heures tous les jours cette semaine, de quatre heures du matin à quatre heures de l'après-midi.

      — Passe une bonne soirée, Shelly. Je l'ai saluée de la main alors que nous partions chacune de notre côté.

      Mon téléphone a sonné et j'ai sursauté, puis j'ai plongé la main dans ma poche pour le sortir. Je n'ai pas reconnu le numéro, mais comme je venais de postuler à des dizaines d'emplois, je savais que ça pouvait être un employeur potentiel.

      — Allô, Margot à l'appareil.

      — Miss Silver ? a dit une voix grave et sirupeuse à l'autre bout du fil.

      — Oui, c'est bien Margot Silver. J'ai essayé de paraître enjouée et optimiste, comme si ça pouvait les aider à décider de m'embaucher.

      — Ici Graham Hayes, a dit la voix d'homme. — Pour le poste de nounou.

      — Oh ! ai-je dit, surprise. Qui était-ce ? Ce n'était certainement pas Miss Pète-Sec Perry. — Oui, en quoi puis-je vous aider, Monsieur Hayes ?

      Il s'est éclairci la gorge avant de reprendre, sa voix provoquant des choses étranges à l'intérieur de moi.

      — Je sais que c'est très peu orthodoxe, mais je suis un peu dans le pétrin. Ma gouvernante, Fiona Perry, avec qui vous avez passé l'entretien, est en vacances et n'a encore engagé personne. J'ai trouvé votre CV dans une pile et je me suis dit que vous pourriez peut-être m'aider.

      — Oui, absolument. Que puis-je faire pour vous ?

      — J'ai besoin d'une nounou qui puisse commencer tout de suite.

      — D'accord, c'est-à-dire ?

      — Ce soir. Maintenant, en fait. Je vous paierai en espèces.

      Je n'ai pas réfléchi à deux fois. J'ai accepté le poste, j'ai sauté dans ma voiture et je me suis précipitée chez les Hayes. En sonnant au portail d'entrée orné d'un énorme H, pour Hayes je suppose, je me suis de nouveau souvenue à quel point sa résidence était imposante.

      — Un peu prétentieux à mon goût, ai-je dit alors que le portail s'ouvrait et que je filais dans l'allée.

      Au moment où je me suis garée devant la maison, j'ai réalisé que s'il avait besoin que je reste pour la nuit, je n'avais rien apporté d'autre que les vêtements que je portais et mon portefeuille. Je me suis avancée vers le porche et j'ai levé la main pour sonner quand la porte s'est ouverte et qu'un grand homme aux cheveux de jais m'a accueillie. J'ai sursauté, surprise.

      Oh, putain. C'était lui ?

      J'ai senti ma bouche s'entrouvrir et j'ai instinctivement porté les doigts à mes lèvres pour m'assurer que je n'avais pas littéralement bavé.

      Si James Bond et Henry Cavill avaient eu un enfant, ça aurait été Graham Hayes. Son corps long et élancé était parfaitement moulé dans ce que je ne pouvais qu'imaginer être un smoking sur mesure. Il a ajusté le bouton de manchette à l'un de ses poignets, ses doigts bronzés assez longs pour probablement encercler ma taille s'il joignait ses mains.

      Soudain, ma bouche est devenue sèche et j'ai pris conscience de mes Converse éraflées et de mon jean déchiré, me rappelant que je venais de travailler douze heures et que j'en avais vraiment l'air. J'ai glissé derrière mon oreille une mèche de cheveux qui s'était échappée de ma tresse et j'ai essayé de me redresser un peu, comme si ça allait changer quoi que ce soit.

      — Miss Silver ? Graham Hayes, a-t-il dit sèchement en me tendant la main.

      — J'aurais juré que vous alliez dire Bruce Wayne. J'ai ri, mais son expression est restée stoïque. J'ai tendu la main pour serrer la sienne et elle a été complètement engloutie. — Comme Batman... Laissez tomber. Enchantée de vous rencontrer, Monsieur.

      — Je vous en prie, entrez.

      Il a fait un geste de la main droite, sa gauche tenant toujours la porte. Je suis entrée. L'odeur boisée de son parfum très cher m'a enveloppée et j'ai dû me rappeler de respirer.

      Mais alors que je franchissais presque le seuil, mon pied a heurté le rebord et je me suis catapultée en avant. J'ai projeté mes mains de manière théâtrale pour me rattraper, ce qui n'a fait qu'empirer les choses, et j'ai fini par faire une demi-roulade avant de m'effondrer en un tas de honte à ses pieds.

      Dans tous les livres et les films que j'avais vus et lus, c'était ça, la rencontre mignonne. Le moment où le bel inconnu tend galamment les bras et rattrape l'héroïne avant qu'elle ne tombe, leurs regards se croisant tandis que sa poitrine s'écrase contre son torse et qu'il réalise soudain qu'elle est tout ce qu'il a toujours cherché.

      Mais pas dans mon cas. Au lieu de ça, Monsieur Hayes n'a fait aucun effort pour me rattraper ; il a plutôt fourré les mains dans ses poches et m'a regardée avec exaspération, comme si j'étais un insecte qu'il envisageait d'écraser.

    

  


  
    
      
        
          
            Chapitre 2

          

          
            Graham

          

        

      

    

    
      Je me surprends à dévisager un peu trop longtemps la petite femme à l'air espiègle qui se tient sur mon porche.

      Est-ce la nounou ?

      On dirait qu'elle est à peine plus grande qu'une enfant.

      Ses cheveux blond vénitien sont relevés à la va-vite en une sorte de tresse qui s'est défaite, et quelques mèches rebelles s'accrochent à son cou fin. Elle plonge sa petite main dans la mienne, un sourire qui s'étire sur son visage jusqu'à ses yeux. Je sens la chaleur de ses doigts contre la paume de ma main et je la lâche aussitôt quand mon esprit se demande si le reste de son corps est aussi doux et accueillant.

      Je retiens un sourire à sa remarque sur Bruce Wayne. Ce n'est certainement pas la première fois qu'on me fait ce compliment.

      Je suis complètement distrait par la constellation de taches de rousseur sur son nez et ses joues qui apparaît dès qu'elle franchit le seuil et entre dans le vestibule. Puis, soudain, elle trébuche et s'étale de tout son long à mes pieds.

      — Ça va, mademoiselle Silver ?

      Je garde les mains dans mes poches, trop effrayé à l'idée de la toucher à nouveau.

      — Ouaip. Elle se relève en ajustant son chemisier. Seul mon amour-propre est blessé.

      Je ferme la porte derrière elle. — Je vous en prie. Je lui fais signe d'entrer dans le salon à droite de l'entrée. Je prends son CV sur la table où je l'avais posé et nous nous asseyons l'un en face de l'autre.

      Elle a l'air nerveuse, ses doigts sont entrelacés sur ses genoux tandis qu'elle est assise, droite comme un i.

      — Vous pouvez vous détendre, dis-je, mais elle se contente d'un sourire aux lèvres pincées.

      — Je m'excuse pour cet appel impromptu et pour vous avoir demandé de travailler ce soir au pied levé, mais ma gouvernante, mademoiselle Perry, est malheureusement en vacances et elle a omis de trouver une nouvelle nounou avant de partir.

      — J'avais supposé que le poste avait été pourvu, n'ayant pas eu de ses nouvelles.

      Je lui lance un regard interrogateur et elle poursuit. — Eh bien, après mon entretien il y a environ une semaine, je l'ai rappelée deux fois et je lui ai laissé un message vocal, mais je n'ai eu aucun retour. Elle hausse les épaules.

      — Hmm. C'est étrange, compte tenu de l'impeccable parcours de mademoiselle Silver dans l'éducation et de son expérience pertinente auprès des jeunes enfants. Je ne comprends pas le jeu de mademoiselle Perry ces derniers temps ; c'est la croix et la bannière pour la convaincre d'embaucher une nouvelle nounou depuis que la dernière a dû rentrer chez elle pour s'occuper d'affaires familiales. Je ne dis rien de tout cela à voix haute ; à la place, je relis son CV.

      — Y a-t-il une raison pour laquelle vous ne retournez pas enseigner l'éducation musicale à l'école primaire Jefferson ? Ou bien cherchez-vous seulement un poste pour l'été, étant donné que vous êtes enseignante ?

      — Euh, le poste a malheureusement été supprimé. On m'a dit que notre budget n'avait pas été renouvelé, alors ils ont dû couper le programme. Ce qui est vraiment dommage, parce que je ne pense pas que les gens réalisent à quel point il est important d'initier les enfants à la musique, de leur apprendre à la lire et à jouer d'un instrument. C'est une compétence de vie tellement transférable, si vous voulez mon avis.

      Ce n'est pas le cas. Je le pense, mais je sais apprécier quelqu'un de passionné par son métier.

      — Avez-vous déjà été nounou ou gouvernante à domicile ? Je me penche en arrière sur ma chaise et la regarde secouer vigoureusement la tête. Elle est jeune. D'après la date de son diplôme, je dirais qu'elle a à peine plus de vingt-cinq ans.

      — Non, mais j'ai passé toute ma carrière professionnelle à gérer des enfants de tous âges pendant plusieurs heures par jour. Elle laisse échapper un autre rire nerveux qui plisse son nez, et c'est adorable à en crever.

      Non. Chasse-moi cette pensée de la tête.

      — J'adore les enfants. Je suis convaincue qu'il faut enrichir non seulement leur vie avec des compétences, mais aussi leurs expériences quotidiennes, vous voyez ? Ce sont de vraies petites éponges ; ils absorbent tout, alors c'est du gâchis de les planter devant un écran toute la journée.

      Sa nervosité semble s'être dissipée. Elle parle avec animation, en gesticulant de ses mains, en riant et en souriant.

      — Eleanor a cinq ans. Il n'y a qu'elle et moi. Sa mère ne fait plus partie de nos vies. J'ai besoin de quelqu'un d'extrêmement fiable et le fait que ce soit un poste à domicile n'est pas négociable. Je voyage beaucoup pour le travail. Je pars tôt et ne rentre souvent que tard le soir, j'ai donc besoin de quelqu'un qui puisse vraiment prendre les rênes. Je ne cherche pas quelqu'un qui ait lui-même besoin qu'on le surveille. Mademoiselle Perry est toujours là pendant les heures de travail pour aider si besoin, mais soyons clairs, la garde d'enfants et tout ce qui va avec ne relèvent pas de ses fonctions.

      Elle hoche vigoureusement la tête en sortant son téléphone, tapote dessus avant de le tenir devant son visage et de taper frénétiquement.

      — Est-ce que je vous ennuie, mademoiselle Silver ? Je ne peux cacher l'agacement dans ma voix. C'est peut-être une question de génération, mais ces satanés téléphones sont toujours sous le nez des gens, au point que c'en est épuisant.

      — Oh, non. Désolée. Je prends juste des notes sur tout.

      Je hoche la tête et continue.

      — Comme je le disais, toutes les responsabilités liées à la garde des enfants vous incombent, y compris la préparation des repas, les heures de repas, la lessive, les cours et la scolarité, etc. Ce poste est de six jours par semaine. Les dimanches sont à vous, et parfois même les samedis. Il y a un manuel détaillé décrivant toutes les préférences, allergies, goûts, aversions, et les coordonnées des médecins et des professeurs. Avez-vous des questions ?

      Elle consulte les notes sur son téléphone un instant avant que ses yeux ne se lèvent pour croiser les miens.

      — Alors, vous aviez seulement besoin de moi pour ce soir, ou j'ai le poste ?

      Les mots « besoin de moi pour ce soir » me filent droit dans le caleçon.

      — Le poste est à vous si vous le voulez, mademoiselle Silver. Je jette son CV sur la table à côté de moi.

      — Oh mon Dieu. Absolument ! Merci beaucoup, monsieur Hayes. Je vous promets que je ne vous décevrai pas.

      — Parfait. Je réglerai tout avec mademoiselle Perry à son retour. Je suppose qu'elle vous a communiqué les détails de la rémunération. Elle vous fera remplir les documents fiscaux et d'assurance nécessaires. Quant à ce soir... je jette un coup d'œil à ma montre et je vois que je dois partir dans les vingt prochaines minutes... j'ai un événement professionnel que je ne peux pas manquer, donc j'aurai besoin que vous gardiez Eleanor. Vous n'avez pas besoin de passer la nuit. Vous pourrez commencer lundi. Cela vous laissera le temps de vous installer dans votre chambre ce week-end. Je demanderai à mademoiselle Perry de vous la montrer samedi ou dimanche. Elle vous appellera.

      Je me lève et elle fait de même, ses grands yeux verts fixés sur moi tandis qu'elle hoche la tête à ce que je dis.

      — Je vais vous présenter Eleanor.

      Je monte le grand escalier et parcours le couloir jusqu'à la chambre d'Eleanor, mademoiselle Silver sur mes talons. Je lève la main pour frapper quand elle tend la sienne pour attraper mon poignet. Je m'arrête et tourne lentement la tête vers elle.

      — Désolée, mais, euh, une question rapide. Est-ce qu'elle est d'accord pour avoir une nouvelle nounou ? Je veux dire, est-ce qu'elle est partante ou est-ce que ça va être une de ces situations où elle sera en colère contre moi ? La nervosité est de retour alors qu'elle serre mon poignet.

      Je me dégage lentement de son emprise juste au moment où la porte de la chambre s'ouvre et où Eleanor se tient là, la main sur la hanche.

      — Qu'est-ce qui se passe ? dit-elle avec son meilleur air soupçonneux. Je m'accroupis pour être à sa hauteur.

      — Eleanor, voici mademoiselle Silver, ta nouvelle nounou. C'est une professeure de musique qui adore les enfants et elle est très excitée à l'idée de te rencontrer et d'apprendre à te connaître.

      Je me retourne pour regarder mademoiselle Silver. Ses mains sont entrelacées tandis qu'elle sourit puis salue Eleanor d'un geste robotique.

      — Bonjour, je suis ravie de te rencontrer, Eleanor. Je m'appelle Margot et je dois dire que ta robe de princesse est de loin la plus jolie et la plus rose que j'aie jamais vue !

      Je regarde les yeux d'Eleanor s'illuminer au compliment et je vois comment mademoiselle Silver se fraie un chemin dans le cœur de ma petite fille avec un naturel désarmant.

      — C'est vrai ? Les grands yeux bleus d'Eleanor sortent presque de leurs orbites alors qu'elle tournoie. Moi aussi, je trouve ! glousse-t-elle.

      Eleanor tend la main vers celle de mademoiselle Silver, la saisit et l'entraîne à travers l'embrasure de la porte, me dépassant au passage.

      — Tu veux voir mes chaussures assorties ? Elles ont un talon haut ! Elle la traîne vers son placard.

      — Oh mon Dieu, elles sont plus jolies que tout ce que j'aurais pu imaginer. On dirait que tu devrais être dans un film de Disney, avec des petits oiseaux qui chantent tout autour de toi et des tamias et des lapins assis à tes pieds.

      — Et, et, et des chats ? J'adore les chats. Eleanor est instantanément captivée.

      J'adresse un léger signe de tête à mademoiselle Silver. — Eleanor, papa doit aller à un événement professionnel. S'il te plaît, sois sage.

      — Au revoir, papa. Elle me fait un signe de la main distrait, toute son attention étant tournée vers la présentation de sa collection d'animaux à mademoiselle Silver.

      Je referme la porte derrière moi et redescends. Cela me réchauffe le cœur qu'Eleanor soit une petite fille si réceptive et que quelqu'un comme mademoiselle Silver puisse lui apporter la chaleur et le lien dont elle a besoin.

      Depuis que sa mère est décédée alors qu'elle n'avait que six mois, j'ai eu du mal. Je veux m'investir auprès d'elle, lui donner le genre d'amour et de vie qu'elle mérite et dont elle a besoin, mais chaque fois que je regarde ses grands yeux bleus, tout ce que je vois, c'est sa mère, Meredith, et toute la douleur de cette perte me submerge.

      Certains jours, j'ai l'impression que c'était hier que j'étais heureux et enjoué. J'étais ravi d'être père. J'ai adoré chaque seconde des envies et des sautes d'humeur de Meredith pendant sa grossesse. Je sais que ça peut paraître fou, mais rien ne me rendait plus heureux que de courir dans trois magasins à onze heures du soir pour trouver la marque très spécifique de crackers dont elle avait envie.

      Nous nous sommes rencontrés lorsque l'entreprise de télécommunications que j'avais fondée a décroché un contrat avec l'hôpital dont elle était directrice. J'ai été instantanément attiré par elle, comme un papillon par la flamme, mais elle n'était pas intéressée. Elle était concentrée sur sa carrière, venait de sortir d'un mariage toxique et était prête à conquérir la trentaine et à parcourir le monde. Mais je suis tout sauf quelqu'un qui abandonne et après l'avoir suppliée pour un premier rendez-vous qui a duré vingt-six heures complètes à simplement parler en partageant une bouteille de vin, nous avons tous les deux réalisé que nous étions faits l'un pour l'autre.

      Après ça, nous étions inséparables.

      Neuf mois plus tard, nous étions mariés.

      Nous avons profité de notre temps en tant que jeunes mariés, mais après cinq ans, nous avons décidé que notre famille de deux était prête à devenir une famille de trois. Meredith est tombée enceinte assez facilement, n'a eu aucune complication majeure et a été une mère naturelle dès le premier instant. Elle irradiait la joie pure et le contentement.

      Certains de mes plus beaux souvenirs sont ces tétées de deux et trois heures du matin. Elle prenait Eleanor, revenait dans notre lit et s'appuyait contre moi. Nous restions tous les deux assis là, à contempler notre petite fille, à nous extasier sur sa beauté, à qui elle ressemblait, à comment nous n'aurions jamais cru qu'un tel amour pouvait exister.

      C'était le bonheur... jusqu'à deux mois plus tard, lorsque les symptômes post-partum de Meredith sont devenus étranges et insupportables. Après plusieurs tests, un scanner a révélé une grosse tumeur sur l'un de ses ovaires. La biopsie s'est révélée cancéreuse et, malheureusement, elle s'était déjà propagée à son utérus et à son autre ovaire. Ils ont pratiqué une hystérectomie d'urgence, mais il était trop tard. En trois mois, elle n'était plus que l'ombre d'elle-même et les médecins avaient dit qu'ils ne pouvaient plus rien faire.

      Un mois plus tard, elle a rendu son dernier souffle alors que je lui tenais la main en sanglotant.

      Je saisis mon téléphone et mon portefeuille et sors pour retrouver mon chauffeur Phil et me rendre à mon événement professionnel.

      — Bonsoir, monsieur Hayes.

      — Bonsoir, Phil, dis-je en me glissant dans la voiture alors que Phil referme la portière derrière moi.

      Je lève les yeux vers la maison, voyant la lumière dans la chambre d'Eleanor encore allumée, cette image de mademoiselle Silver à mes pieds dansant dans ma tête, accompagnée de ses mots : Vous aviez seulement besoin de moi pour ce soir ? Je chasse ces pensées aussi vite qu'elles apparaissent et tente de faire la conversation avec Phil pour me distraire.

      — Comment vont les enfants, Phil ? Gerald poursuit-il toujours ses études de biologie à Northwestern ?

      Je regarde par la fenêtre pendant le trajet, tandis que Phil me raconte la première année de Gerald à l'université. Je fais de mon mieux pour chasser de mon esprit toute idée obscène de voir mademoiselle Silver à genoux devant moi.

      J'ai quarante-deux ans ; la dernière chose que je dois faire est de m'impliquer avec une jeune femme d'une vingtaine d'années, surtout puisqu'elle est ma nounou.

      Même si c'est une torture de l'avoir vivant dans ma maison.

      Même si elle éveille en moi un désir endormi depuis si longtemps.

      Je refuse d'être ce cliché.
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      — Les mains sont le miroir du sexe.

      — Quoi ?

      Je fronce les sourcils en entendant la déclaration de Shelly.

      — Eh bien, tu sais ce qu'on dit, que les yeux sont le miroir de l'âme ? Ma théorie, c'est que les mains sont le miroir du sexe d'un mec. Elle dit ça avec beaucoup d'emphase, comme si c'était un théorème scientifique validé.

      — Je croyais qu'ils avaient démonté cette rumeur sur la distance entre le pouce et l'index, ou je ne sais quoi, qui aurait un rapport avec la taille ?

      — Oh non, je ne parle pas de la taille. Elle prend une bouchée de son panini tout en continuant de secouer la tête. Elle mâche et avale avant de finir sa phrase.

      — Je parle de talent. L'art et la manière, ma belle. Je pense que si un homme a de belles mains manucurées et qu'il sait faire des gestes subtils avec, c'est directement lié à ses capacités au lit. Et ne me lance même pas sur le placement des mains, genre te toucher doucement la taille, le creux des reins ou le poignet. Ça suffit à me rendre carrément sauvage.

      Je ne peux pas m'empêcher de rire. Le courant est tout de suite passé entre Shelly et moi dès qu'on s'est rencontrées au café où j'ai brièvement travaillé après m'être fait virer. Elle est l'extravertie par excellence et n'a pas sa langue dans sa poche. Nous sommes vraiment à l'opposé l'une de l'autre. Elle déteste l'école, n'est pas allée à l'université et se contente parfaitement de vivre au jour le jour sans aucun plan, en prenant la vie comme elle vient et en s'éclatant.

      C'est le genre de fille cool et décontractée. J'aimerais tellement lui ressembler.

      — D'où tu sors des trucs pareils ? je demande en levant les yeux au ciel.

      — J'ai été élevée au Cosmo. Ma mère en avait au moins cinq cents dans sa cave, et je descendais en douce pour les lire après que mes parents étaient couchés. Et aussi, TikTok, ajoute-t-elle avec un sourire avant de prendre une autre énorme bouchée de son sandwich.

      — Eh bien, M. Hayes a des mains magnifiques... j'étire la dernière syllabe pour appuyer mes dires, ...définitivement manucurées et il fait ces petits mouvements, comme passer son doigt sur sa lèvre inférieure ou jouer avec son bouton de manchette... Mes mots s'évanouissent alors que je revois la façon dont il a levé les yeux vers moi quand il touchait à ce petit bijou doré.

      — On dirait qu'il sait exactement ce qu'il fait, dit-elle en riant.

      — Mais, dis-je en me rappelant comment il a omis de m'aider quand je suis tombée, j'ai bêtement trébuché sur le seuil de la porte et je suis tombée, ou plutôt j'ai fait une sorte de petite roulade avant d'atterrir à ses pieds, et il n'a même pas essayé de me rattraper ou de m'aider à me relever.

      — Hé, je n'ai pas dit que les mecs avec de belles mains étaient des gentlemen ou qu'ils étaient galants. Juste qu'ils savent baiser. Elle m'adresse un clin d'œil. Oh, et ils savent aussi te pourrir la vie, alors fais attention.

      Je me contente de rire et de secouer la tête tandis que les pensées de Graham s'évanouissent alors que je bois mon mimosa.

      — Alors, quoi de neuf dans ta vie amoureuse ? Comment ça se passe avec Karter avec un K ?

      — Arrête ça. Elle me lance un regard boudeur qui me dit qu'elle ne s'est pas encore complètement remise de lui.

      — Je suis désolée, il était juste tellement... Nous éclatons de rire toutes les deux et elle secoue la tête.

      — Ouais, c'est vrai. On n'est plus vraiment ensemble. Il se trouve que Karter avec un K n'était pas vraiment un adepte de la monogamie avec un M.

      Elle hausse les épaules pour minimiser, mais je peux voir la déception dans ses yeux. Je tends la main et saisis la sienne. — Merde, je suis désolée.

      — Ne le sois pas. Elle balaie ma remarque d'un geste de la main et prend son mimosa. Comme je l'ai dit, les mecs avec de belles mains peuvent te pourrir la vie. Je savais dans quoi je m'embarquais. N'importe quel type qui se présente comme ça est un drapeau rouge ambulant. Et puis, il y a un million d'autres Karter avec qui je peux remplir mon lit.

      — N'empêche que tu ne méritais pas ça, surtout qu'il était hyper jaloux, même du temps que tu passais avec moi.

      — Qu'il aille se faire voir. J'ai une nouvelle perspective, un nouveau plan pour ma vingt-cinquième année. Elle s'essuie les mains sur sa serviette tandis que ses sourcils s'agitent de haut en bas. Typique de Shelly, toujours à trouver une idée farfelue pour oublier un mec et passer au suivant.

      — Ah oui ? Et c'est quoi ?

      — Ce sera mon année de sexe sans prise de tête. Sans attaches, sans engagement, sans attentes. Si quelqu'un me plaît et qu'on est attirés l'un par l'autre, alors on peut se voir et coucher ensemble. Je ne dis pas que je vais coucher avec tout le monde, juste que je n'ai pas besoin de chercher quelqu'un avec qui me poser alors qu'en réalité, je suis encore si jeune. Je ne suis pas prête pour les comptes en banque communs, les bébés et le fait de pisser la porte ouverte. Elle plisse le nez comme si elle était dégoûtée.

      — Je trouve ça génial. J'ai l'impression que ce plan te correspond. Tu es douée pour ne pas t'attacher. Je pourrais prendre quelques leçons de toi.

      Je pense à ma dernière relation. Si on peut même appeler ça comme ça.

      Jake Dearborn. Le rédacteur en chef du journal de l'université. Capitaine de l'équipe de débat. Star de l'équipe de foot. Diplômé avec la plus haute mention. Pour finalement tout plaquer afin de vivre dans un van et de parcourir l'Amérique en partageant son expérience sur YouTube.

      Ça a l'air noble et incroyable, un jeune homme doué et talentueux qui abandonne tout pour poursuivre son rêve et sa passion pour les voyages, et partager ses expériences avec le monde.

      Du moins, c'était l'image qu'il donnait à tout le monde.

      La réalité, c'est qu'après sa remise de diplôme, son papa lui a donné un fonds en fiducie qui contenait plus d'argent que la plupart d'entre nous n'en verrons en cinq vies. Il n'avait donc aucune obligation, aucune facture et aucune raison de continuer à s'encanailler avec moi. Je n'étais qu'une simple distraction pour lui pendant ses études.

      En fait, ses mots exacts ont été : « Tu étais un défi, et tu sais que je ne recule jamais. J'ai passé des moments incroyables avec toi, Margot Dargo. » Un jour, il avait inventé ce surnom stupide et sans queue ni tête, qui n'avait aucune histoire. « Mais ceci est ma quête. Je dois partir à la découverte de la vie et de toutes ses difficultés pour devenir l'homme que je dois être. Je dois découvrir qui je suis vraiment, sous tous ces accomplissements et ces lauriers. La vie a été trop facile. J'ai besoin d'un autre défi. Je veux être un self-made man, comme mon père. »

      Un défi ? Un self-made man à la con ? Son père était né millionnaire. Je n'appellerais pas exactement le fait de vivre dans un van personnalisé à 150 000 €, équipé de tout le luxe possible et même plus que mon minuscule studio ne possédait, une difficulté. Il ne saurait pas ce qu'est une difficulté, même si elle venait lui mordre sa bite médiocre. Toutes ses factures étaient payées, il n'avait aucune dette et un empire sur lequel se rabattre une fois que sa nouvelle quête l'ennuierait.

      Est-ce que je lui ai hurlé tout ça à la figure ? Non, bien sûr que non. Je lui ai souri et je l'ai serré dans mes bras, en lui souhaitant bonne chance, puis je suis rentrée chez moi et j'ai pleuré toutes les larmes de mon corps, parce que même si je n'étais qu'un défi ennuyeux pour passer le temps... je l'aimais.

      Ce n'était pas tant une relation qu'une triste ballade de Taylor Swift sur le fait de réaliser trop tard qu'on n'était qu'une de plus à son tableau de chasse, mais ça comptait quand même pour moi à l'époque.

      Je ne supporte tout simplement pas qu'on me fasse croire que quelque chose est plus que ce qu'il n'est. Si quelqu'un ne veut pas de « pour toujours » avec moi ou ne veut pas de relation, ce n'est pas grave. Mais qu'on ne me fasse pas croire qu'il y a un potentiel quand il n'y en a pas.

      — Bon, il faut que j'aille au domaine des Hayes pour emménager dans ma nouvelle chambre. Je jette un œil à mon téléphone. Je n'ai pas reçu d'appel de Mlle Perry pour savoir à quelle heure je devais passer ce week-end. À la place, elle m'a envoyé un e-mail laconique qui disait simplement : Samedi, 13 h.

      — Envoie-moi des photos de cet endroit, dit Shelly alors que nous tendons toutes les deux nos cartes de crédit au serveur. Oh, et qu'est-ce qui est arrivé à ton appartement, puisque tu ne vas plus y vivre ?

      — Je ne suis pas sûre. Quand j'ai expliqué ma situation au propriétaire, il n'a pas été très compréhensif. Il a dit que si je voulais rompre mon bail plus tôt, je devais payer les cinq mois de loyer restants d'un coup, ce que je ne peux pas me permettre. Je peux me permettre le loyer mensuel, par contre. Je signe mon reçu et me lève pour sortir avec Shelly.

      — C'est agaçant.

      — Je sais, mais je ne le blâme pas. Il perdrait tout cet argent si je me défilais pour les cinq derniers mois. Avec mon nouveau salaire, je pourrai me permettre de payer les mois restants, mais je ne veux vraiment pas garder deux logements. Il faudra que je travaille quelques semaines pour économiser assez afin de payer cette grosse somme. Je trouverai une solution. Je me tourne vers elle. Merci encore d'avoir passé la matinée avec moi, et ne t'inquiète pas, je ne manquerai pas de t'envoyer des photos de ma nouvelle piaule de luxe.

      Nous nous serrons dans les bras pour nous dire au revoir et je monte au volant de ma voiture pour me diriger vers la banlieue.

      — Mademoiselle Silver. — Miss Perry ouvre la porte d'entrée et me fait entrer. — Je dois avouer que j'ai été surprise de voir à mon retour de vacances que vous aviez été embauchée. Vos appartements sont par ici.

      Son attitude snob est agaçante, je ne vais pas mentir, mais je lui adresse quand même mon plus beau sourire. J'ai envie de lui dire que j'ai été tout aussi surprise de ne pas avoir eu de nouvelles, mais je le garde pour moi.

      — J'espère que vous avez passé de bonnes vacances, Fiona, dis-je en la suivant dans le grand hall d'entrée en marbre.

      Elle s'arrête net et je manque de lui rentrer dedans. Elle pivote lentement sur ses talons et je m'attends presque à la voir se transformer en zombie ou en fantôme, ou quelque chose du genre. Son visage est fermé alors qu'elle croise ses bras décharnés sur sa poitrine. Elle porte un autre tailleur-jupe, celui-ci d'un rose pâle assorti à ses ongles.

      — C'est Miss Perry, siffle-t-elle le S à la fin de son nom en me lançant un regard absolument immonde.

      — Oh, je suis vraiment désolée. Toutes mes excuses, Miss Perry. Je ne voulais pas vous offenser, dis-je, décontenancée, en bafouillant un peu. Elle se comporte comme si je venais d'offenser une personne de sang royal.

      Du calme, ma grande. On est dans l'Illinois, pas dans l'Angleterre du dix-huitième siècle.

      Elle se retourne et continue d'avancer dans le couloir, ses talons carrés couleur chair résonnant sur le sol.

      — Phil, le chauffeur de M. Graham, montera vos affaires. Il vous montrera aussi où vous garer dans le garage.

      — Est-ce que M. Graham est à la maison aujourd'hui ? — Je ne sais pas pourquoi je demande ça. Je n'ai aucune raison d'interagir avec lui, mais je mentirais si je n'avouais pas qu'il a eu un effet immédiat sur moi.

      — M. Graham est au country club, dit-elle alors que nous entrons dans un ascenseur qui nous monte au deuxième étage.

      Nous sortons et parcourons un autre long couloir. Les murs sont ornés de magnifiques tableaux, dont je ne reconnais pas la plupart, mais si je devais parier, je dirais qu'ils coûtent le prix d'une voiture, voire plus. À l'étage, les parquets sont d'un magnifique acajou foncé.

      — Voici, annonce Miss Perry d'un geste ample du bras, comme une hôtesse de jeu télévisé, vos appartements.

      Je la contourne et jette un œil à la grande pièce, le souffle coupé. Il y a une cheminée, des bibliothèques encastrées en face d'un canapé et de quelques fauteuils. Les plafonds sont voûtés et d'immenses fenêtres donnent sur le domaine. Cet espace à lui seul est plus grand que tout mon studio.

      — Ceci est votre salon privé. La cheminée fonctionne et vous pouvez vous en servir. Par ici, vous avez votre chambre, votre dressing et votre salle de bains attenante.

      Je la suis, la bouche toujours bée, en découvrant mes nouveaux appartements. Je comprends pourquoi elle a employé ce mot plutôt que simplement une chambre. L'endroit ressemble à l'un de ces hôtels parisiens incroyables qui coûtent une fortune pour une seule nuit.

      — Oh mon Dieu, il y a un balcon. — Je me précipite vers les magnifiques portes-fenêtres vitrées au fond de la chambre. — Je peux ? demandé-je en attrapant la poignée.

      Miss Perry m'accorde un hochement de tête blasé et je pose une main sur chaque porte, les ouvrant toutes les deux en même temps et sortant sur le balcon dans un élan théâtral. Je glousse doucement en admirant la scène qui s'offre à moi. J'ai l'impression de vivre dans un conte de fées. J'ignorais que des endroits pareils existaient vraiment.

      — C'est parfait. Je prends, dis-je en plaisantant en rentrant à l'intérieur. Miss Perry ne bronche pas. Elle se contente de se retourner et de repartir vers le couloir.

      — J'ai laissé un iPad sur la table basse. Il est connecté à Internet et est à votre disposition tant que vous serez employée ici. Vous y trouverez les emplois du temps de tout le monde, y compris celui d'Eleanor. — Elle parle rapidement, comme si elle avait dit tout ça cent fois.

      — Vous verrez aussi le menu du jour et la sélection du chef. Vous pourrez communiquer directement avec lui pour toute restriction alimentaire ou allergie que vous pourriez avoir.

      J'acquiesce en l'écoutant.

      — Il y a aussi un dossier avec tous les documents que vous devez remplir immédiatement. Les informations pour les impôts et l'assurance, un formulaire de vérification des antécédents, un test de dépistage de drogue, et vos contacts d'urgence.

      Elle continue son discours. — Demain, c'est dimanche, qui est toujours votre jour de congé. Eleanor est actuellement chez sa grand-mère jusqu'à ce soir, vous êtes donc libre de vous installer, de remplir les papiers et de vous familiariser avec la maison et le domaine.

      — Allez-vous me faire visiter ? dis-je en la suivant alors qu'elle commence à descendre le couloir.

      — Certainement pas, dit-elle avec une pointe de rire. J'ai un travail à plein temps. Il y a un plan interactif sur l'iPad. Servez-vous-en pour faire le tour.

      Je tourne au coin du couloir au moment où Phil sort de l'ascenseur avec une partie de mes bagages.

      — Oh, merci, monsieur. Laissez-moi faire, dis-je en tendant la main pour les prendre, mais il refuse.

      — Pas du tout, mademoiselle, c'est mon travail.

      Je le suis pendant qu'il dépose les sacs dans ma chambre.

      — Je peux aller chercher le reste, honnêtement. — Je me sens mal. Jamais personne n'a été à mes petits soins. Bon sang, j'ai toujours été trop fauchée pour utiliser les services d'un voiturier ou d'un bagagiste à l'hôtel.

      — Ce n'est pas nécessaire, madame.

      — Margot, dis-je en lui tendant la main. Il sourit et la serre.

      — Phil. — Il se retourne et part, m'assurant qu'il revient tout de suite avec le reste de mes affaires.

      Je passe l'heure suivante à déballer le peu d'affaires que j'ai et à remplir les papiers que Miss Perry a mentionnés avant d'attraper mon téléphone et d'appeler Shelly en FaceTime.

      — Putain de merde, on dirait le manoir dans ce film que tu adores, Orgueil et Préjugés !

      — Euh, tu veux dire le roman classique ? — Je ris et Shelly lève les yeux au ciel.

      — Sérieux, il fait quoi dans la vie, ce type, déjà ? — Je balaie le salon avec la caméra avant de la retourner vers moi.

      — Et maintenant, ma partie préférée, dis-je en entrant dans la chambre et en retournant la caméra pour qu'elle puisse voir les portes-fenêtres ouvertes et le balcon.

      — Il a besoin d'un chien ? Je peux aboyer. Sérieux, cet endroit a l'air dingue !

      — Je sais, et mate-moi cette salle de bains ! — Je pivote et me précipite dans la salle de bains, qui est elle aussi plus grande que tout mon studio.

      Le sol et les murs sont recouverts d'un magnifique marbre. Les deux lavabos et l'immense miroir qui les surplombe sont simples mais élégants. La baignoire îlot a l'air assez grande pour y couler le Titanic.

      — Faut que tu m'invites, dit-elle alors que je recule pour cadrer toute la chambre. — Waouh, tu pourrais faire une partouze avec au moins dix personnes dans ce lit.

      Je ris en faisant un pas de plus en arrière et je percute quelque chose de chaud et de dur. Je lâche le téléphone et me baisse pour le ramasser, en me retournant pour voir M. Hayes debout dans l'encadrement de la porte de ma chambre.

      — Oh ! glapis-je en attrapant maladroitement le téléphone. J'entends Shelly me demander ce qui se passe. — Je te rappelle, dis-je rapidement avant de raccrocher.

      — M. Hayes, je suis vraiment désolée. Je ne vous avais pas vu. — Je sens la chaleur monter à mes joues et je ne comprends pas pourquoi je perds tous mes moyens chaque fois que je vois cet homme.

      — Ne vous excusez pas. Je sais que j'empiète sur votre espace privé. Je vous assure que je n'ai pas l'habitude de faire irruption dans vos appartements, et que je ne la prendrai pas, mais je voulais simplement passer pour vous souhaiter officiellement la bienvenue.

      Il se tient les mains dans les poches de son pantalon de costume gris, ce qui le tend sur son entrejambe.

      Ne regarde pas, ne regarde pas, ne regarde pas !, je me répète la phrase en boucle dans ma tête.

      Il porte un gilet assorti sur une chemise bleu ciel dont deux boutons sont défaits. J'aperçois une touche de poils sombres à la base de sa gorge, parsemant sa peau hâlée. Je déglutis, la bouche aussi sèche que si je venais de mâcher du coton.

      — Merci. Ce n'est pas une intrusion du tout. C'est votre maison, après tout. Euh, j'ai rempli la plupart des papiers pour Miss Perry et j'allais justement finir.

      Il hoche la tête en jetant un bref regard autour de la pièce avant de poser à nouveau son regard sur moi. Ses yeux sombres se fixent sur les miens, me mettant mal à l'aise ; je ne peux m'empêcher de détourner les yeux. Je relève le regard juste à temps pour voir ses yeux descendre sur mes pieds nus avant de remonter lentement le long de mon corps, et mon estomac se retourne.

      Soudain, je me sens complètement vulnérable. Je crispe mes orteils dans la moquette, souhaitant pouvoir disparaître. Il y a quelque chose dans la façon dont Graham Hayes me regarde sans dire un mot qui est plus effrayant que de se tenir nue au milieu de Times Square.

      — Eh bien, je vais vous laisser terminer vos tâches, alors, dit-il en se tournant pour retourner vers la porte du salon.
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